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« J’ai survécu à mes désirs. J’ai cessé d’aimer tous mes rêves. » (Pouchkine)

Sigismond prince héritier de Pologne, vit au secret dans une tour 

depuis que le roi Basile a lu dans les astres que son fils 

livrerait le royaume à la violence. Au terme de son règne, Basile veut donner une chance à 

son fils en le soumettant à une épreuve : on transporte Sigismond endormi à la cour. 

Saura-t-il se comporter en prince ? Ce n’est qu’au terme d’un parcours riche en péripéties 

que Sigismond se montrera digne de porter la couronne, et c’est l’amour, sous les traits de 

Rosaura, sa jumelle en infortune, qui sera le grand agent de la métamorphose. Les thèmes 

croisés du rêve et de l’illusion, de la fatalité et de la liberté confèrent à cette pièce une 

portée universelle. Après La Nuit des Rois, Vie et mort de H. et La Baye, Clément Poirée, 

nouveau directeur du Théâtre de la Tempête, porte à la scène ce chef-d’œuvre du théâtre 

baroque espagnol.
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La chronique de Fabienne Pascaud
y
La vie  
est un songe
comédie 
baroque
Calderón
| 2h30 | Mise 
en scène Clément 
Poirée. Jusqu’au  
22 octobre, Théâtre 
de la Tempête, 
Paris 12e, 
tél. : 01 43 28 36 36.

t
Les Fourberies 
de Scapin
comédie
Molière
| 2h15 | Mise 
en scène Denis 
Podalydès.  
En alternance 
jusqu’au 11 février  
à la Comédie-
Française, salle 
Richelieu, Paris 1er, 
tél. : 01 44 58 15 15.

Magies d’un XVIIe  siècle naviguant 
entre baroque et classicisme… Quand 
il signe, en 1636, La vie est un songe, le 
prolixe Calderón (1600-1681) aux 
quelque deux cents pièces se hasarde 
avec romanesque au royaume men-
songer des illusions et des rêves. 
Qu’est-ce que l’existence, s’y interroge 
le dramaturge espagnol et chrétien qui 
finira prêtre ? Une vanité qui accable 
les hommes de fausses apparences ; 
noie et perd dans l’incertitude tous 
ceux dont le « crime majeur est d’être 
né », comme le répète Sigismond dans 
la tragi-comédie. Terrifiant constat 
pour ce prince condamné à la prison 
dès sa naissance par un père savant 

— le roi Basile — qui avait lu dans les 
astres que son rejeton deviendrait 
bientôt « le monarque le plus impie » de 
tous les temps. Le bébé maléfique n’a-
t-il pas déjà causé la mort de sa mère ? 
Il l’enferme dans une tour. Et l’en sort à 
sa majorité, histoire de vérifier — ou 
non — l’exactitude de ses divinations. 
Evidemment le reclus, livré des années 
durant à la solitude, la désespérance et 
la rage, se révèle violent et tyrannique 
garçon : de la fine analyse politique, 
voire sociologique de Calderón… Re-
tour immédiat, donc, à la case prison. 
Mais l’armée l’en sort, histoire de sau-
ver l’héritier légitime. Et miracle ! 
Grâce à une noble histoire d’amour 
contrariée, Sigismond a appris à se 
maîtriser : ses aventures lui ont ensei-

gné — comme à Shakespeare avant lui — 
que la vie n’est qu’un vaste théâtre où 
tout peut disparaître. Autant ne pas s’y 
fier et plutôt se tempérer, se ménager…

Etrange initiation à la précarité de la 
vie et du monde que Clément Poirée a 
montée en récit fantastique, dans un 
décor parfois surréaliste de neige et de 
formes sombres. Des comédiens aux 
bizarres costumes y surgissent et pas-
sent, comme dans tout univers ba-
roque en perpétuellement mouve-
ment et transformation. Ne demeure 
que l’éphémère et entêtant parfum des 
choses… L’ambiance créée est envoû-
tante. Et Clément Poirée, nouveau pa-
tron du Théâtre de la Tempête, a su y 
ajouter, grâce à l’interprétation irréa-
liste et stylisée des comédiens, une di-
mension burlesque. Qui rend parado-
xalement la pièce plus sauvage. A noter 
que le prince Sigismond est admirable-
ment interprété par un acteur noir 

— Makita Samba — dont la présence gé-
néreuse et puissante élargit constam-
ment le propos. L’idée est belle.

Des fils sans mère à la Sigismond, 
aux prises avec des pères rivaux, avares 
ou donneurs de leçons, qui les empê-
chent d’aimer et de grandir, il en est 
partout chez Molière (1622-1673). 
Jusqu’aux ultimes Fourberies de Scapin 
(1671). Qui déplurent à la création. On 
reprocha au comédien-auteur l’excès 
de farce à l’italienne que lui avait inspi-
ré Tiberio Fiorilli, interprète du gredin 

A la Comédie-
Française,  
Denis Podalydès 
met en scène  
un Scapin  
plus burlesque  
que tourmenté 
(Benjamin Lavernhe, 
à droite). 

Scaramouche avec qui il partagea long-
temps son théâtre… La pièce pourrait 
n’être en effet, comme dans cette mise 
en scène de Denis Podalydès, qu’un 
brillant exercice de style pour cabots 
 virevoltants. Revenu de toutes les mé-
saventures, ex-escroc désillusionné, 
Scapin y aide deux garçons amoureux 
et imbéciles à gruger leurs pères (formi-
dables Gilles David et Didier Sandre) 
pour mieux s’adonner à leur passion. 
Et le valet virtuose (Benjamin Lavernhe 
exceptionnel d’alacrité et de drôlerie) 
s’adonne avec complaisance, violence 
et goût certain de vengeance aux règle-
ments de comptes des fistons. Dom-
mage que la dimension crépusculaire 
du texte, qu’avait si bien éclairée Jean-
Pierre Vincent en 1990 avec un Daniel 
Auteuil bouleversant dans le rôle-titre, 
soit ici négligée au profit d’un bur-
lesque appuyé aux numéros d’acteurs 
successifs, ralentis d’effets et de gri-
maces. Avec sa science de la métamor-
phose, Scapin, qui sans cesse échappe 
et fuit, est en effet encore un person-
nage baroque au destin tourmenté. Et 
qui tente, l’âge venant et les années de 
galère passées, de rentrer dans le rang, 
non sans rancœur. Même s’il surgit au 
début d’une trappe, demi-nu et ébou-
riffé façon Diogène, Podalydès a gom-
mé tout aspect philosophique et cy-
nique du personnage, cantonné au 
vibrionnant manipulateur, roi du jeu, 
des acteurs et d’un public qu’il fait 
même participer à haute voix. Volonté 
de plaire ? La fin ambiguë et doulou-
reuse — qui évoque la mort de l’authen-
tique auteur libertin Cyrano de Berge-
rac, qu’a d’ailleurs pillé Molière dans 
Les Fourberies — tombe ainsi à plat. Ne 
reste de la mélancolie d’un Scapin re-
belle, qui annonce le Figaro de Beau-
marchais, que le triste échafaudage 
d’acier sur fond de galères peintes sur 
toile, imaginé par le scénographe Eric 
Ruf. S’y agitent laborieusement les co-
médiens, quand ils ne se contentent 
pas de jouer face public à l’avant-scène. 
Mais l’ensemble fait un triomphe. La 
jeunesse, la beauté et l’entrain des ac-
teurs éblouissent des spectateurs en 
liesse. Sans doute préfèrent-ils au-
jourd’hui au théâtre les faces lumi-
neuses de la force. Pas les plus fasci-
nantes. Ni les plus convaincantes •
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que l’éphémère et entêtant parfum des 
choses… L’ambiance créée est envoû-
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et fuit, est en effet encore un person-
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qui tente, l’âge venant et les années de 
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non sans rancœur. Même s’il surgit au 
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des acteurs et d’un public qu’il fait 
même participer à haute voix. Volonté 
de plaire ? La fin ambiguë et doulou-
reuse — qui évoque la mort de l’authen-
tique auteur libertin Cyrano de Berge-
rac, qu’a d’ailleurs pillé Molière dans 
Les Fourberies — tombe ainsi à plat. Ne 
reste de la mélancolie d’un Scapin re-
belle, qui annonce le Figaro de Beau-
marchais, que le triste échafaudage 
d’acier sur fond de galères peintes sur 
toile, imaginé par le scénographe Eric 
Ruf. S’y agitent laborieusement les co-
médiens, quand ils ne se contentent 
pas de jouer face public à l’avant-scène. 
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jeunesse, la beauté et l’entrain des ac-
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nantes. Ni les plus convaincantes •
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en scène Denis 
Podalydès.  
En alternance 
jusqu’au 11 février  
à la Comédie-
Française, salle 
Richelieu, Paris 1er, 
tél. : 01 44 58 15 15.

Magies d’un XVIIe  siècle naviguant 
entre baroque et classicisme… Quand 
il signe, en 1636, La vie est un songe, le 
prolixe Calderón (1600-1681) aux 
quelque deux cents pièces se hasarde 
avec romanesque au royaume men-
songer des illusions et des rêves. 
Qu’est-ce que l’existence, s’y interroge 
le dramaturge espagnol et chrétien qui 
finira prêtre ? Une vanité qui accable 
les hommes de fausses apparences ; 
noie et perd dans l’incertitude tous 
ceux dont le « crime majeur est d’être 
né », comme le répète Sigismond dans 
la tragi-comédie. Terrifiant constat 
pour ce prince condamné à la prison 
dès sa naissance par un père savant 

— le roi Basile — qui avait lu dans les 
astres que son rejeton deviendrait 
bientôt « le monarque le plus impie » de 
tous les temps. Le bébé maléfique n’a-
t-il pas déjà causé la mort de sa mère ? 
Il l’enferme dans une tour. Et l’en sort à 
sa majorité, histoire de vérifier — ou 
non — l’exactitude de ses divinations. 
Evidemment le reclus, livré des années 
durant à la solitude, la désespérance et 
la rage, se révèle violent et tyrannique 
garçon : de la fine analyse politique, 
voire sociologique de Calderón… Re-
tour immédiat, donc, à la case prison. 
Mais l’armée l’en sort, histoire de sau-
ver l’héritier légitime. Et miracle ! 
Grâce à une noble histoire d’amour 
contrariée, Sigismond a appris à se 
maîtriser : ses aventures lui ont ensei-

gné — comme à Shakespeare avant lui — 
que la vie n’est qu’un vaste théâtre où 
tout peut disparaître. Autant ne pas s’y 
fier et plutôt se tempérer, se ménager…

Etrange initiation à la précarité de la 
vie et du monde que Clément Poirée a 
montée en récit fantastique, dans un 
décor parfois surréaliste de neige et de 
formes sombres. Des comédiens aux 
bizarres costumes y surgissent et pas-
sent, comme dans tout univers ba-
roque en perpétuellement mouve-
ment et transformation. Ne demeure 
que l’éphémère et entêtant parfum des 
choses… L’ambiance créée est envoû-
tante. Et Clément Poirée, nouveau pa-
tron du Théâtre de la Tempête, a su y 
ajouter, grâce à l’interprétation irréa-
liste et stylisée des comédiens, une di-
mension burlesque. Qui rend parado-
xalement la pièce plus sauvage. A noter 
que le prince Sigismond est admirable-
ment interprété par un acteur noir 

— Makita Samba — dont la présence gé-
néreuse et puissante élargit constam-
ment le propos. L’idée est belle.

Des fils sans mère à la Sigismond, 
aux prises avec des pères rivaux, avares 
ou donneurs de leçons, qui les empê-
chent d’aimer et de grandir, il en est 
partout chez Molière (1622-1673). 
Jusqu’aux ultimes Fourberies de Scapin 
(1671). Qui déplurent à la création. On 
reprocha au comédien-auteur l’excès 
de farce à l’italienne que lui avait inspi-
ré Tiberio Fiorilli, interprète du gredin 

A la Comédie-
Française,  
Denis Podalydès 
met en scène  
un Scapin  
plus burlesque  
que tourmenté 
(Benjamin Lavernhe, 
à droite). 

Scaramouche avec qui il partagea long-
temps son théâtre… La pièce pourrait 
n’être en effet, comme dans cette mise 
en scène de Denis Podalydès, qu’un 
brillant exercice de style pour cabots 
 virevoltants. Revenu de toutes les mé-
saventures, ex-escroc désillusionné, 
Scapin y aide deux garçons amoureux 
et imbéciles à gruger leurs pères (formi-
dables Gilles David et Didier Sandre) 
pour mieux s’adonner à leur passion. 
Et le valet virtuose (Benjamin Lavernhe 
exceptionnel d’alacrité et de drôlerie) 
s’adonne avec complaisance, violence 
et goût certain de vengeance aux règle-
ments de comptes des fistons. Dom-
mage que la dimension crépusculaire 
du texte, qu’avait si bien éclairée Jean-
Pierre Vincent en 1990 avec un Daniel 
Auteuil bouleversant dans le rôle-titre, 
soit ici négligée au profit d’un bur-
lesque appuyé aux numéros d’acteurs 
successifs, ralentis d’effets et de gri-
maces. Avec sa science de la métamor-
phose, Scapin, qui sans cesse échappe 
et fuit, est en effet encore un person-
nage baroque au destin tourmenté. Et 
qui tente, l’âge venant et les années de 
galère passées, de rentrer dans le rang, 
non sans rancœur. Même s’il surgit au 
début d’une trappe, demi-nu et ébou-
riffé façon Diogène, Podalydès a gom-
mé tout aspect philosophique et cy-
nique du personnage, cantonné au 
vibrionnant manipulateur, roi du jeu, 
des acteurs et d’un public qu’il fait 
même participer à haute voix. Volonté 
de plaire ? La fin ambiguë et doulou-
reuse — qui évoque la mort de l’authen-
tique auteur libertin Cyrano de Berge-
rac, qu’a d’ailleurs pillé Molière dans 
Les Fourberies — tombe ainsi à plat. Ne 
reste de la mélancolie d’un Scapin re-
belle, qui annonce le Figaro de Beau-
marchais, que le triste échafaudage 
d’acier sur fond de galères peintes sur 
toile, imaginé par le scénographe Eric 
Ruf. S’y agitent laborieusement les co-
médiens, quand ils ne se contentent 
pas de jouer face public à l’avant-scène. 
Mais l’ensemble fait un triomphe. La 
jeunesse, la beauté et l’entrain des ac-
teurs éblouissent des spectateurs en 
liesse. Sans doute préfèrent-ils au-
jourd’hui au théâtre les faces lumi-
neuses de la force. Pas les plus fasci-
nantes. Ni les plus convaincantes •
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Aux croisements du rêve 
et de la réalité
Pour sa première mise en scène en tant 
que directeur du Théâtre de la Tempête, 
Clément Poirée a choisi cette pièce de Pedro 
Calderón de la Barca (1600 – 1681) prolifique 
dramaturge et poète novateur du “Siècle d’or” 
espagnol. Une œuvre baroque et foisonnante, 
répartie sur trois folles journées.

	 L’orchestration de cette œuvre hybride par 
Clément Poirée introduit un souffle épique 
adapté et en révèle la portée essentielle, 
dans l’articulation de ses différents registres 
et tonalités, du tragique au burlesque. Dans 
l’espace ouvert conçu par Erwan Creff, 
avec passerelle en avant – scène offrant 
une immersion des interprètes au cœur du 
public, le sol blanc neigeux est surmonté 
de toiles mobiles colorées de nuances de 
camouflage, avec un fond tour à tour nuageux 
ou lumineux. A l’intérieur flottent lentement les 
ombres masquées de personnages majeurs 
comme autant d’apparitions issues d’un 
cauchemar, auxquels s’ajouteront au fil de la 
représentation des images oniriques de belle 
facture. Sous les lumières affinées de Kevin 
Briard qui dialoguent avec la mise en scène, 
et avec les costumes identitaires parfois 
somptueux de Hanna Sjödin, John Arnold 
délivre avec talent et intensité les facettes 
du roi Basile, le jeune et athlétique Makita 
Samba se révèle d’une pertinence magnifique 
dans le rôle de Sigismond, Morgane Nairaud 
(Rosaura), Pierre Duprat (Astolphe) Louise 
Coldefy (Etoile) Laurent Ménoret (Clothalde) 
ou Thibaut Corrion (Clairon) apportent une 
cohérence à leur personnages respectifs. Et 
si on relève parfois durant la représentation 
quelques altérations ou baisses d’intensité, 
celles - ci n’altèrent pas le plaisir de savourer 
une création qui témoigne d’une grande 
théâtralité.  • Jean Cholet
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Le fantastique règne en maître 
au Théâtre de la Tempête
La mise en scène de La Vie est un songe 
de l’Espagnol Calderón (1600-1681) par 
Clément Poirée offre du très grand théâtre. 
	 On pense à Shakespeare pour la richesse 
de la langue, le caractère à la fois épique et 
intime de la pièce qui fouille les âmes et les 
coeurs.
	 Un roi qui se croit sage fait enfermer à 
la naissance son fils sur la foi de mauvais 
présages. Les étoiles, qu’il se pique de lire, 
lui disent qu’il sera brutal, tyrannique et le 
destituera. L’enfant grandit enchaîné dans 
une tour du royaume de Pologne. « Mon père 
en voulant conjurer ma nature farouche fit de 
moi une bête », lancera le jeune Sigismond, 
devenu adulte. La pièce suit la transformation 
du jeune prince, d’esclave enchaîné en 
homme libre, de sauvage en sage conscient 
des limites de sa liberté.

	 Fabuleuse réflexion sur le pouvoir, bien 
avant le siècle des Lumières, La Vie est un 
songe, avec ses longs monologues sur la 
vie et la mort, pourrait être mortellement 
ennuyeuse. Il n’en est rien, grâce à une mise 
en scène trépidante et une scénographie qui 
épouse le baroque mystérieux du conte.
	 La pièce s’ouvre sur un paysage de neige. 
De sombres personnages – les gardiens de 
la tour – patrouillent dans les ténèbres. Une 
cage sinistre, où a grandi le jeune prince 
entravé, roule sur scène dans un cliquetis de 
chaines. Le plateau se fera successivement 
cour brillante, champ de bataille, palais et 
prison.
	 Le texte porté par d’excellents comédiens 
– dont le jeune acteur Makita Samba en prince 
bouillant – se déroule sans temps mort et on 
sort de ce « songe » ensorcelé et ravi.
• Marie-Pierre Ferey

Calderón vous embarque
Que feriez-vous si vous appreniez que votre 
vie n’est qu’un rêve ? Déchaineriez-vous vos 
pires instincts avant que le songe s’achève ? 
Ou exalteriez-vous votre bonté (plus ou moins 
innée) pour faire le bien ? En trois actes, trois journées casse-tête, Sigismond (Makita 
Samba), fils caché de Basile, roi de Pologne (John Arnold), se débat dans ce labyrinthe 
métaphysique tragi-comique imaginé par Calderón de la Barca, magnifique auteur du 
baroque espagnol. La mise en scène de Clément Poirée, nouveau directeur de la Tempête, 
alterne avec malice entre l’étrangeté d’un conte gothique et la féerie déjantée d’un Disney. 
A l’image d’Astolphe (Pierre Duprat), un duc d’opérette, d’Etoile, princesse boiteuse tout 
droit sortie d’une boîte à musique (formidable Louise Coldefy) ou de Rosaura, garçonne 
à l’énervement vengeur drolatique (tout aussi excellente Morgane Nairaud). Une soirée de 
rêve à la Cartoucherie. R. M.  µµµ
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Clément Poirée
Directeur du Théâtre de la Tempête à la Cartoucherie (Paris).

A mis en scène : Kroum, l’Ectoplasme de H. Levin * (2004) ; Meurtre de 

H. Levin * (2005) ; Dans la jungle des villes de B. Brecht * (2009) ; 

Beaucoup de bruit pour rien de W. Shakespeare * (création 2011, puis 

festival international Globe to Globe à Londres en 2012 et tournée en 

2013) ; Homme pour homme de B. Brecht * (création à l’Espace des 

Arts en 2013) ; La Nuit des rois de W. Shakespeare * (création au Théâtre 

des Quartiers d’Ivry en 2014, reprise et tournées de 2015 à 2019) ; Vie et 

mort de H de H. Levin * (2017) ; La Baye de Ph. Adrien * (2017) ; La Vie 

est un songe de Calderón (création 2017, reprise et tournées de 2018 à 

2020) ; Contes d’amour, de folie et de mort de Quiroga * (2018) ; Les 

Enivrés d’Ivan Viripaev (création 2018, en tournée en 2020)… 

En tant que collaborateur artistique de Philippe Adrien, au sein de la 

compagnie ARRT et de la compagnie du Troisième Œil, il a participé 

depuis 2000 aux créations de : Le Roi Lear *, Le Malade imaginaire *, 

L’Ivrogne dans la brousse *, Yvonne Princesse de Bourgogne *, Le 

Procès *, La Mouette *, Don Quichotte *, Ivanov *, Œdipe *, Le Projet 

Conrad *, Le Dindon *, Les Chaises *, Bug ! *, Exposition d’une femme *, 

Partage de midi *, Protée *, L’École des femmes *, La Grande Nouvelle *, 

Le Bizarre Incident du chien pendant la nuit *…

Laurent Ménoret 
Formation au Conservatoire national supérieur 

d’art dramatique. A joué notamment avec 

L. Laffargue Les Géants de la montagne ; 

G. Lavaudant La Mort d’Hercule ; J.-Y. Ruf 

Mesure pour mesure ; C. Poirée Dans la jungle 

des villes *, Beaucoup de bruit pour rien *, La 

Nuit des rois * et Vie et mort de H * ;  

E.-A. Maillet Hiver ; Ph. Adrien Bug !, Le Bizarre 

Incident du chien pendant la nuit * ; M. Rémond 

André ; J. Châtel Petit Eyolf… Cinéma avec 

J.-M. Ribes, A. Malherbe, A. Resnais et 

B. Podalydès, M. Pradal, P. Schoeller.

Morgane Nairaud
Formation dans la Classe libre du Cours 

Florent et au Conservatoire national supérieur 

d’art dramatique. A joué notamment avec 

C. Poirée La Nuit des rois * ; H. Horsin La 

Fabrique ; E. Diard-Detœuf La Sirène ; 

L. Herson-Macarel Peau d’Âne et Falstafe ; 

L. Cohen-Paperman Le Crocodile ; J. Herbulot 

et J. Bertin Berliner Mauer : vestiges ; C. Berg 

L’Illusion comique. Membre du Nouveau 

Théâtre populaire depuis 2011 : Le Jour de 

gloire est arrivé, L’Enfant sauvage, 

La Cerisaie, Hamlet, Le Cercle de craie 

caucasien, Pelléas et Mélisande, Histoire de 

Lustucru, Ruy Blas, Macbeth, Le Cid, Tailleur 

pour dames et La Mort de Danton.

Makita Samba
Formation au Cours Florent puis au 

Conservatoire national supérieur d’art 

dramatique. A joué notamment avec 

G. Monvoisin Baal ; P. Desveaux Jacques ou la 

soumission ; P. Raineri On purge bébé ; 

J.-P. Garnier Fragments d’un pays lointain * ; 

P. Pineau Kollektiv ; M. Lamachère Sainte 

Jeanne des abattoirs ; G. Vincent Songes et 

métamorphoses. Cinéma avec J. Huth, 

N. Petersen, K. Bensalah, F. Videau,  

J.-P. Civeyrac, H. Charuel, M. Haneke Happy 

End, A. Téchiné Nos années folles, 

M. Schleinzer Angelo… A mis en scène Mein 

Kampf (farce) de G. Tabori.

* spectacles présentés au Théâtre de la 
Tempête

d’Athènes * ; A. Carbonnel Barbe-bleue, espoir 

des femmes ; N. Granovsky Guillaume Tell, le 

soulèvement. Cinéma avec É. Faure, C. Corsini, 

F. Girod, F. Favrat, É. Caravaca, G. Bajard. 

A mis en scène Le premier Chant de Maldoror 

de Lautréamont et L’État sauvage d’après 

Rimbaud, Genet, Villon, Baudelaire.

Henri de Vasselot
Formation théâtrale et musicale à Nantes, 

Reims et à Londres au sein de la Guildhall 

School of Music & Drama. A mis en scène, 

avec sa compagnie L’Envolée Lyrique, Cosi 

Fan Tutte - Prix du public au festival off 

d’Avignon ; Les Contes d’Hoffmann - Prix du 

public au festival off d’Avignon ; Siffler n’est 

pas jouer. A adapté La Cruche d’après 

G. Courteline. A notamment joué au théâtre 

avec J.-H. Appéré George Dandin ou le Mari 

confondu et La Nuit des rois. A travaillé comme 

chanteur avec A. Lacroix Orphée et Eurydice ; 

J.-H. Appéré Molière malgré lui ;  

J.-M. Fournereau Léon et Léonie.

Pierre Duprat
Formation à la Comédie de Reims, au Cours 

Florent puis au Conservatoire national 

supérieur d’art dramatique. A joué notamment 

avec J.-P. Garnier Léonce et Léna, L’Éveil du 

printemps, La Coupe et les lèvres * et 

Lorenzaccio ; E. Rousset Atteintes à sa vie ; 

L. Masson J’éprouve ; R. Cantarella La 

Duchesse d’Amalfy ; T. Mattouk Marat Sade ; 

C. Anrep Ivanov ; F. Bonnavita Le Visage 

d’Orphée ; D. Valadié Café ; N. Strancar La 

Boutique de pain, L’Illusion comique et Ce soir 

on improvise ; G. Lavaudant S.A.D.E. ; J. Bertin 

et J. Herbulot Berliner Mauer : vestiges.

John Arnold
Formation au Théâtre du Soleil et au 

Conservatoire national supérieur d’art 

dramatique. A joué notamment avec 

A. Mnouchkine Mephisto, Richard II, Henri IV  

et La Nuit des rois ; L. Wurmser Le Songe 

d’une nuit d’été* ; C. Poirée Les Enivrés* ; et 

avec N. Arestrup, F. Joxe, J. Pommerat, 

G. Bouillon, B.-A. Kraemer, A. Alexis, C. Rauck, 

S. Abkarian, O. Py, S. Braunschweig, G. Vincent, 

A. Ollivier, W. Mouawad, B. Sobel, E. Chailloux, 

K. Lupa, C. Pauthe, L. Courtot… A mis en 

scène Un ange en exil d’après A. Rimbaud et 

Norma Jeane (d’après La vie de l’actrice) : Prix 

du souffleur en 2014 et nomination aux 

Molière, catégorie Révélation. Cinéma et 

télévision avec M. Forman, B. Tavernier, 

B. Jacquot, S. Coppola, C. Chabrol, N. Lvovsky,  

J.-M. Ribes, F. Ozon, J. Salle, A. Dupontel, 

Y. Angelo, R. Zem, J.-P. Rouve, B. Lafont…

Louise Coldefy
Formation au Cours Florent puis au 

Conservatoire national supérieur d’art 

dramatique. A joué notamment avec J. Bertin 

et J. Herbulot Berliner Mauer : vestiges ; le 

Nouveau Théâtre populaire : L. Cohen-

Paperman Blanche-Neige et Le Jour de gloire 

est arrivé et S. Todorov Penthésilée ; G. Feitosa 

Les Soirées plaisantes ; N. Antignac Faits 

divers ; C. Poirée Vie et mort de H * de H. Levin. 

Membre de la compagnie Les Soirées 

plaisantes. Cinéma avec M. Fitoussi, 

I. Gotesman…

Thibaut Corrion
Formation au Cours Florent (Classe libre). 

A joué notamment avec C. Poirée Homme pour 

homme * et Beaucoup de bruit pour rien * ; 

J.-L. Revol Visiteurs ; J.-P. Garnier Les Enfants ; 

I. Solano Vous êtes tous des fils de pute, Une 

langouste pour deux ; J.-F. Mariotti Gabegies, 

Coriolan et Une histoire du monde ; F. Jessua 

Le Misanthrope et Jules César ; A. Ollivier 

Pelléas et Mélisande, Le Cid (Révélation au 

Prix du syndicat de la critique) ; L. Favret 

Hormis ton amour, Il n’y a pas pour moi de 

soleil, Un miracle ordinaire et Perceval le 

Gallois ; G. Bouillon Cyrano de Bergerac * et  

La Cerisaie ; P. Bureau La Meilleure Part des 

hommes * ; C. Le Grix Démons et Timon 
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